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Jeux de vilaines filles

par Renaud Braque


[image: Media 1000 - 122 rue du Chemin-Vert 75011 Paris]




Christine n’aurait jamais cru que pourraient lui arriver les « choses » que vous allez découvrir dans le roman où Renaud Braque décrit sa découverte des plaisirs de Lesbos. Elle venait de se marier, elle adorait son mari, elle raffolait des jeux sexuels auxquels il l’initiait. Bref, elle avait tout pour être comblée. Mais voilà que Patricia paraît. Et tout va changer dans la vie de ce couple apparemment bien assorti. N’allez cependant pas croire que le mari va se montrer d’une jalousie surannée. Nenni ! Envieux, oui, mais pas jaloux. Alors, pourquoi ne pas jouer à trois ? Les jeux de filles, c’est bien joli, mais un homme à se partager, ce n’est pas mal non plus, hein ?


LA LETTRE D’ESPARBEC

Il n’y a pas que les filles qui aiment lécher certaines parties du corps d’une autre fille ; personnellement, c’est quelque chose qui ne me déplaît pas du tout. Et tenez, après avoir relu le livre que vous allez lire, je me souviens que je m’en suis payé une tranche avec une de mes amies, mis en appétit par la lecture que je venais de faire.

J’étais donc assis en face de ma visiteuse, laquelle, cul nu sur le canapé, avait ramené ses talons sous ses fesses de façon que ses cuisses et ses jambes imitent les jambages d’un M majuscule, position que je fais souvent adopter à mes amies. 

Vous devinez pourquoi : vous avez alors à votre disposition, non seulement le charmant visage de la dame, ses discrètes rougeurs, son œil par moments qui s’absente, sa voix qui pépie, mais aussi (et surtout !) les fameux « objets du désir » autrement dit (appelons une chatte une chatte) le vagin béant, le clito érigé et l’anus qui susurre la lettre O.

Tandis que d’une main, vous portez une olive à votre bouche, de l’autre vous achevez délicatement de bien faire bâiller (mais pas d’ennui, je vous le garantis) ce qui vous intéresse le plus en elle, à ce moment.

Et ce n’est pas sa conversation, si passionnante soit-elle, encore que, dans conversation, il y ait con, comme dirait Hugo. Si bien que non seulement vous pouvez converser, mais encore, si vous êtes porté sur Sodome, « anus-verser » avec la donzelle.

« Joyeux anniversaire, ma chérie, tiens voici une feuille de rose pour toi ! »

A partir de là, comme vous avez la bouche occupée, on entend seulement la voix de l’invitée qui ioule comme une Tyrolienne, et par moments déraille dans un trou de silence auquel succèdent de brefs halètements quand d’un coup de langue bien dirigé vous passez de Mister Trouduc à Jeannot Clito qui réclame sa part, le pauvret, tout hystérique, crête dressée comme un coquelet à son premier combat.

Après quoi, il ne vous reste plus qu’à pénétrer les plus intimes arrière-pensées de la dame, celles qui ne siègent pas seulement dans le cerveau… et, bref, vous connaissez la suite aussi bien que moi. Cependant, suivez mon conseil : ne « concluez » pas trop vite. En amour, comme au restaurant russe (ou libanais), ce sont souvent les hors-d’œuvre qui sont la meilleure part. Et le dessert, bien sûr, si vous aimez le chocolat.

Je ne me souviens plus si Christine et Patricia aimaient les jeux de Sodome. Figurez-vous que les héroïnes de Renaud Braque, après avoir fait un long séjour à la trappe des « épuisés », ont eu envie de revenir parmi nous. Leur bluette n’est pas sans intérêt, on y décèle comme un parfum d’époque, car il y a bien quinze ans, que ce livre a disparu des librairies. Quant au parfum en question : c’est un délicieux parfum de cul, légèrement aromatisé de crevette adolescente… Je vous laisse le savourer.

Votre toujours dévoué pervers pépère.

E.

P-S : A propos, Renaud, que devenez-vous ? Ce n’est pas gentil d’oublier vos vieux amis… Je sais que vous allez bientôt entrer à l’Académie, mais ce n’est pas une raison !


CHAPITRE PREMIER

J’aurais pas cru que ça pourrait m’arriver, des choses pareilles ! C’est pas l’éducation que j’ai eue qui m’a prédisposée. Chez nous, on ne parlait pas de sexe. Jamais ! J’étais surveillée de près. Que je te voie pas tourner autour des garçons ! Je savais qu’il y avait des filles qui faisaient des choses, dans les caves. Mais, moi, Christine : vierge au mariage. Il paraît que ça ne se fait plus.

Même mariée, je restais raisonnable. Les folies, rien qu’avec mon Jules, mon homme à moi, mon chéri. Il s’appelle vraiment Jules. Pour moi, c’est Juju.

Au début, il n’arrêtait pas de s’occuper de moi. J’en découvrais, des choses ! Je trouvais ça agréable. J’ai vite appris à faire la chatte dévergondée. Je me frottais contre lui, je me retroussais pour m’asseoir, je ne boutonnais pas mes corsages jusqu’en haut. Il me prenait dans ses grands bras musclés. On finissait sur le lit, à se faire des câlineries de moins en moins correctes. 

C’est pas un imaginatif, mon Juju. Il en arrivait vite à ce qu’il voulait. Il m’écrasait, je me sentais toute menue sous mon mastodonte. J’en avais des chaleurs partout. Je ronronnais. J’oubliais. J’étais la femelle de mon mec. Je me laissais remuer par sa grosse tendresse. Presque tous les jours, mon Juju, il me la rentrait entre les cuisses sa grosse tendresse. 

Je perdais mes pudeurs. Il était toujours à me reluquer, à me jeter des regards en coin. Il croyait que je ne le voyais pas. Il rentrait dans la salle de bains quand je me douchais.

— Euh… Christine, t’as pas vu mes chaussettes ? 

Je balançais mes nichons sous son nez. Il en rougissait. Ça lui plaisait. C’est que j’ai des seins comme dans les magazines : y a rien à redire ! Fallait qu’il touche, qu’il tripote, qu’il suce. Quand on me fait ça, faut voir comment ça pointe !

Maintenant, il me dit que j’ai peut-être les hanches un peu larges. Moi, je ne trouve pas. Ce que je préfère, ce sont mes fesses. Je les regarde souvent dans la glace, je me cambre un peu. Un joli cul bien rebondi. Je touche, je ne peux pas m’empêcher. Dans la raie, là où les poils commencent… Doucement, du bout des doigts, ça me fiche la chair de poule !

Même les types des bureaux où je fais le ménage, ils le regardent, mon cul. Ils aiment bien me frôler au passage. Ils font les polis. Un jour, il y en a un qui m’a coincée dans les chiottes.

— Un peu de ménage à faire chez moi, qu’il disait, quand ma femme n’est pas là, le midi, ça vous dirait ? Pour lui faire une surprise.

Vu son regard qui me dégoulinait sur les seins, je savais bien pour qui elle serait, la surprise.

Moi, j’étais toute à mon Juju. Si parfois je voyais un homme qui me faisait rêver, qui me donnait des envies, c’était mon homme qu’en profitait. Je croyais que ça durerait toute la vie comme ça.

Et puis, on a eu cette maison de campagne. On s’était mis dans la tête d’avoir une maison à la campagne. Le dimanche, on se tapait des kilomètres de route à travers les champs. On en a trouvé une. Toute petite, dans le Morvan, pas chère, c’était rudement déglingué. Il y avait même des trous dans les murs !

— C’est rien, a dit Juju, je vais retaper ça en moins de deux.

Elle était mal foutue, mais nous, on la trouvait très jolie. C’était la nôtre ! Oh, la première nuit qu’on y a passée ! Il était déchaîné, mon Juju ! Faut dire qu’on avait bien arrosé l’événement. Déjà, j’aime bien les gros câlins, mais si je bois, alors… on ne peut plus me tenir.

Par terre, tout nus, sur les duvets, à la lueur des bougies, on se tripotait, on s’embrassait. Juju faisait la fête à mes seins et me léchait la fente. Moi, j’avais le coup de foudre pour ce qui se dressait au bas de son ventre. C’était mon jouet, j’en faisais ce que je voulais ! C’était de plus en plus gros, de plus en plus dur. Je l’empoignais à pleine main, je serrais. Je le flattais.

Juju a fini par faire son pacha, allongé, sa bite toute raide et son gros gland gonflé de sang. J’ai vite compris ce qui lui faisait de l’effet. Je glissais mes doigts jusqu’aux couilles, en griffant un peu avec les ongles. Je remontais, je redescendais en tirant sur la peau. C’était chaud et humide dans ma paume. Je voyais son plaisir grandir. Comment il me tendait ça ! Je voulais le voir jouir, voir son sperme gicler. J’ai vu. Il s’est raidi, il a dit : « Oh. » Il en avait plein les poils et moi, ça me coulait sur la main.

Mais c’était pas fini. J’avais pas mon compte. On a continué à s’agacer, à se rouler l’un sur l’autre. Pour finir, on a fait l’amour comme des bêtes. Moi, à quatre pattes, et lui, monté sur mes reins. Je lui tendais mon arrière-train. Il m’avait agrippée par la peau des hanches. Je ne risquais pas de lui échapper. Il s’enfonçait dans ma chatte à grands coups, jusqu’au fond. Mes fesses butaient contre son ventre. Jamais il ne m’avait secouée avec autant d’énergie. Mon vagin s’ouvrait, le gobait. Je le sentais partout. J’avais le ventre électrique. 

Je priais Juju de continuer, plus fort, plus vite. Je remuais le cul comme une cinglée. Ça montait, ça montait ! Et puis, il y a eu ce grand éclair qui m’a toute raidie, plaquée contre son ventre. C’était mon premier ! 

Qu’est-ce qu’il ne m’avait pas fait goûter là, mon Juju. Dommage qu’on n’achète pas une maison toutes les semaines. 

J’en redemandais, moi, du plaisir extrême. Je découvrais un monde, j’étais pleine d’appétit. Seulement, fallait redonner une santé à notre ruine. 

On y allait tous les week-ends. Il se fatiguait tellement à faire le maçon que le soir, je n’avais plus qu’à le border. Avant que j’aie pu me coucher, il ronflait.


CHAPITRE II

La maison avançait. Mais Juju trouvait que ça n’allait pas assez vite. Dès le matin, j’entendais la brouette. Toute la journée, il remuait son ciment. Il aurait pu travailler la nuit, il l’aurait fait ! 

La semaine, il faisait des heures supplémentaires. Je ne pouvais pas lui en vouloir. N’empêche, il ne s’occupait pas beaucoup de moi. C’est moi qui me délabrais !

— Eh ! Moi aussi, j’ai des trous à boucher ! Y a pas que le toit qui a des fuites. A quoi ça sert que la chambre soit finie, si j’arrive pas à m’endormir ? 

Je ruminais des trucs comme ça mais j’osais pas lui dire. 

Dans le noir, à côté de l’endormi, je restais avec mes obsessions. Je me faisais du cinéma cochon. Tout ce que j’y gagnais, c’était d’avoir encore plus envie. Je finissais par me gratter là où ça me démangeait. Je glissais une main sous mon pantalon de pyjama. Je coulais, c’était trempé. Comme du beurre mou ! Je bougeais un peu mes doigts. Ça glissait tout seul. Ça faisait du bien. Trop ! J’avais lu dans une revue pour femmes qu’il y en avait qui se faisaient plaisir toutes seules, même mariées. Ça me tentait. Mais je n’osais pas faire ça à côté de Juju.

Une nuit, je me suis décidée. J’en avais trop envie ! Je me suis levée, je suis descendue dans la cuisine. Je n’ai pas allumé. Je me suis allongée sur le sol et j’ai retiré ma culotte.

J’étais vraiment à bout. J’ai repris là où j’en étais avant de descendre : tous mes doigts dans ma fente. C’était bon de toucher cette chair toute tiède, toute tendre, toute glissante. J’avais du plaisir. J’y allais de bon cœur. Je me frottais sur toute la longueur de la fente. J’aimais ça quand mes doigts poisseux venaient énerver la petite boule dure en haut de ma chatte. Je l’énervais tant que je pouvais. A m’en couper le souffle !

Je me trémoussais sans retenue. Ça a débordé. D’un seul coup. Je me suis mordu les lèvres jusqu’au sang pour ne pas crier. Pour une première fois, c’était réussi. Sûr que c’était pas la dernière !

C’est ce que je me promettais en remontant me coucher. Je suis même devenue une pratiquante assidue. J’y prenais de plus en plus goût, à mes câlineries secrètes. Surtout qu’avec mon boulot, qui me fait rentrer tôt, j’ai le temps. Juju n’était jamais là avant huit heures. Il y avait des jours où je mouillais avant d’arriver à l’appartement. C’est dans la salle de bains que ça se passait. J’étais devenue accro à la douche.

Allongée au fond de la baignoire, dans l’eau chaude, pas besoin de gesticuler. Juste tenir l’engin entre les cuisses, se laisser titiller, laisser monter les bulles qui me gigotent dans le sexe. Se faire jouir à la paresseuse, jusqu’à en être toute raide, quand ça part pour de bon. Et puis finir toute molle, noyée, le corps évanoui. Alors, je ferme les yeux et je vois du soleil. 

Il a fini par en venir à bout, Juju, de notre vieille ruine. Vers Pâques le plus gros était fait. On avait une vraie cuisine, un vrai séjour avec une cheminée, un petit cabinet de toilette aussi grand que ceux des trains, et au-dessus, deux chambres. Il restait les chiottes, au fond du jardin.

— C’est pas un drame, on verra plus tard, qu’il disait, les jours de pluie, on pissera dans l’évier.

Juju était content.

— Ça y est, on va pouvoir inviter des copains.

 

Il restait des bricoles à faire. Mais, comme c’était moins dur que la maçonnerie, et puis, peut-être aussi parce que c’était le printemps, Juju, il repensait à moi, à mon corps. On s’est payé une petite semaine de folie.

Dès le matin, avant que j’ouvre les yeux, je sentais déjà ses mains sur moi. Toute chaude de sommeil, je me laissais réveiller par ses caresses. Ses doigts farfouillaient dans ma culotte de pyjama, cherchaient le tendre, le moite. Je faisais la molle. Il me déculottait, me faisait du touche-pipi. Je sentais sa grosse bite toute dure contre mon cul. Je me tournais doucement, pour ne pas sortir du rêve. Je lui collais ma raie dessus. Je me laissais faire, je faisais la poupée gonflable.

J’étais son jouet. Ça me rentrait lentement à l’intérieur. On ne s’énervait pas. Il me faisait ça en douce. Je savais que je n’allais pas jouir, mais ça me plaisait de le sentir prendre son plaisir de moi. Je sentais mon con bien chaud, bien gras, et lui dedans qui bougeait. Je faisais la morte et il prenait son pied. Il prenait son temps, dégustait le morceau. Quand ça venait, il accélérait. Alors, ce putain de pieu se mettait à couiner. Des grincements horribles. C’est pourtant pas lui qu’était violé !

Ces matins-là, souvent je me racontais que c’était un inconnu qui me baisait, un mec entré par surprise. Incapable de résister, j’étais obligée d’accepter qu’il me prenne et profite de moi. J’étais violée par un voyou. Ça me faisait des douces langueurs dans le ventre d’imaginer ça.

Toujours inerte, je surveillais le plaisir de mon Juju. Quand dans moi, son truc se cabrait, se gonflait, c’était bon.

— Décharge, colle-m’en partout !

Bien au fond, tout chaud, inondée, moi j’aime !

Plus tard, après les bisous, pendant que Juju préparait le café, moi, je me faisais une gâterie toute seule. J’aimais tellement ça, me toucher, que je pouvais plus m’en passer.

Cette semaine a été formidable. Chaque matin, on commençait tous les deux la journée aux anges. Et puis, à force de se faire des bisous et des agaceries toutes les cinq minutes, tôt ou tard, ça nous reprenait.

Comme le Juju n’était pas en manque, il tenait le temps qu’il me fallait. Il m’en a fait voir, des belles jouissances !

Faudrait que ça soit toujours comme ça, toujours les vacances ! C’est le boulot qui tue. Quand je lui disais ça, il se marrait.

Juste avant qu’on retourne à la ville, Juju a dit :

— La semaine prochaine, j’inviterais des copains ou ta sœur, si tu veux.

— C’est comme tu veux toi.

Le défilé a commencé. Sa famille, ma famille, les copains, ça en fait du monde ! Tous les week-ends, il y avait quelqu’un. On était fiers de la montrer, notre maison de campagne ! Seulement, fini les câlins toute la journée. D’abord, on ne fait pas ça devant les invités. Ensuite, recevoir, ça prend du temps. Alors, bobonne, aux fourneaux !

Je commençais à désespérer. Et puis, Juju a invité Antonio et sa nouvelle fiancée.
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